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Au quatrième passage des bombardiers les murs
d'enceinte extérieure s'étaient écroulés. On ne comptait déjà plus les morts et blessés, tant à l'intérieur de
la prison que dans la population civile environnante.
Et dans la grande taule sinistre que les avions de la
R.A.F. semblaient grignoter comme une tarte, on
trouvait des indignés qui gueulaient à la sauvagerie,
et d'autres plus lucides qui voyaient poindre la Belle.

Des portes intérieures de cellules avaient sauté, ou
s'ouvraient sous les clés des gardes encadrés par des
condamnés à mort.

– Sortez, camarades !

C'était ainsi que Delaveine avait été libéré. Hors
les murs il avait retrouvé son pote Roblet qui se
faisait également la paire, avec une trentaine d'autres
détenus. Tout semblait avoir été parfaitement organisé. Des voitures attendaient un peu plus loin,
couvertes par un groupe qui mitraillait le mirador,
d'ailleurs inerte.

Il fallait piger vite. Delaveine et Roblet n'étaient
pas précisément de la graine des héros gratuits. Ils
n'étaient pas des condamnés de la Gestapo, mais
tiraient leur sapement depuis déjà quatre ans pour
attaque d'une banque, boulevard des Batignolles, à
Paris.

Allait-on faire un tri et les éliminer à la mitrailleuse, là en pleine cambrousse, pour ne pas mélanger
les torchons et les serviettes ?

L'interrogatoire avait eu lieu le soir même. Ils
étaient entre des barbus plus ou moins puants, tous
farcis de pistolets ou mousquetons marqués « U. S.
Property », et pas l'air de rigoler.

On leur avait donné à bouffer. On avait mis un
pansement à l'épaule du gars Roblet qui souffrait
d'un écroulement de moellons. Puis ils avaient comparu l'un et l'autre devant un chef assisté de deux
mecs aussi impénétrables que des portes de cellules.

Autant tout avouer, pour ne pas passer pour des
fausses tranches. Oui, ils étaient des malheureux qui
avaient eu un moment d'égarement, n'est-ce pas...
Mais la France, nom de Dieu, ils n'avaient jamais
cessé d'y penser, rongeant leur chique au fond de
leur cachot, alors que des braves camarades se
faisaient trouer la peau pour repousser l'Envahisseur !

– Prenez-nous avec vous, camarades ! Vous ne le
regretterez pas !

D'un rien on en aurait fait un opéra ! D'autant que
le Delaveine, pas con, s'avouait capitaine de réserve,
avec références d'ailleurs incontrôlables.

Dans mes bras ! Ils étaient enrôlés.

En un rien de temps, quelques semaines, Delaveine et Roblet avaient pu avoir un petit groupe à
leur pogne, bientôt spécialisé dans ce qu'on appelait
l'Epuration.

Delaveine se faisait appeler le capitaine Carcasse,
et Roblet était devenu Blaireau, en simple verlan.

D'autres se faisaient crever le buffet, à affronter
directement les S.S... Chapeau ! Mais Carcasse et
Blaireau, astucieux, tenaient à leur petite santé.

Autant dire que leur point de mire était les ruraux
collabos, ou réputés tels, qu'ils s'en allaient traquer
chez eux, peut-être un peu chatouiller pour obtenir
de vagues renseignements et faire main basse sur tout
ce qui pouvait devenir trésor de guerre.

Cette position avait l'avantage de ne jamais faire la
vraie bagarre contre les troupes organisées. Sans
doute, de-ci, de-là, il y avait bien quelques innocents
massacrés pour l'exemple, mais bah ! la guerre, c'est
la guerre !

Organiser, c'est prévoir. Carcasse et Blaireau se
foutaient un peu des lendemains qui chantent, avec
drapeaux et défilés de médoches aux braves cons qui
servaient de marchepied aux futures classes dirigeantes. Ils s'entendaient parfait. Ils pouvaient baiser des
filles, au jour le jour. Ils avaient la bouffe et le
commandement. Un simple coup d'œil sur les cartes
leur faisait comprendre qu'ils avaient choisi la bonne
manche. Autant penser plutôt aux choses sérieuses.

C'est-à-dire le butin de cette bon Dieu d'affaire
lamentablement loupée du boulevard des Batignolles.

Deux potes y étaient restés, ainsi qu'un flicard qui
avait voulu jouer les héros. Eux deux, Delaveine et
Roblet, avaient échappé d'un rien à la Bascule. Mais
le petit ringard des Amandiers qui conduisait la
bagnole avait pu s'échapper avec trente bâtons à
bord, sans compter l'or et les bijoux des coffiots.

A connaissance, il n'avait jamais été retrouvé.

Ils revoyaient la scène. Tous deux étendus blessés
au trottoir, les autres carrément crevés par les balles
du flic à genoux, dégueulant son dernier soupir.
D'autres flics s'amenaient, dont on entendait les
sirènes. Mais la bagnole du petit Roro était à moins
de dix mètres, avec à exécuter juste un déboîtage et
une marche arrière. Et la petite enflure s'était bien
dégagé, mais pour foncer droit devant lui et disparaître vers la grande tranchée de chemin de fer, alors
qu'ils se faisaient cueillir sur place, et tabasser,
malaxer, ne reprenant vie qu'à l'hosto.

Etait-il raisonnable de penser que cette petite
ordure attendait quelque part leur sortie de taule
pour leur offrir leurs deux tiers sur un plat ?

Où était-il ? Vue sous un certain angle, sa fuite
n'était peut-être pas seulement manifestation de
lâche dégonflé. Il s'en était fallu de quelques dizièmes de seconde pour qu'il se fasse coincer à l'angle
de la rue de Rome. On l'avait mitraillé, c'était
certain, mais il avait pu se tailler et sauver le magot.
Ce qui aurait été rigoureusement impossible s'il avait
seulement tenté une marche arrière... Peut-être
décidément fufute, le petit Roro ?... Mais pourquoi
ne pas avoir donné le moindre signe, depuis des
années ?

A l'époque, trente millions représentaient la
sacrée bonne rente. Et parfois, les soirs où, super
clandestins de la clandestinité, ils avaient passé la
plante de pieds d'un présumé collabo à la toile émeri,
ils imaginaient le petit Roger des Amandiers qui les
attendait bravement dans un coin d'univers miraculeusement épargné par cette conne de guerre... Où
pouvait-il bien être, ce bon petit gars ? Les pieds dans
une mer bleue, sans doute ? Avec un harem de
mousmés qui le branlochaient au moindre signe ? Et
de la bouffe à partout dégueuler, à se gonfler une
bedaine de capitaliste ?

Sans doute avait-il judicieusement placé le fric
pour le faire fructifier ? En Amérique du Sud, peut-être, un peu à l'écart des conflits, propriétaire d'une
hacienda avec foultitude de zébus, bisons ou vaches
à lait ?

De quoi rêver, les sombres soirs où il fallait quand
même se planquer car les armées des uns ou des
autres déclenchaient le feu de Dieu dans les recoins
de l'Hexagone.

Et puis étaient arrivés les différents débarquements, les histoires d'offensives victorieuses et de
retraites non moins victorieuses.

Encore un petit rien, les filles tondues, et ç'avait
été la Libération, avec un mec du genre grande
asperge qu'on baladait partout. L'âge d'or avait alors
commencé pour les levés-tard de la Résistance. Et je
te flingue, dans l'immunité absolue ! Des querelles
d'héritage étaient tranchées nettes ! Et des histoires
de filles, de préséances, de bornes déplacées... Tout,
et n'importe quoi ! C'était l'horreur des petits joujoux laissés aux mains de moujingues de la dernière
minute, assurés de l'impunité.

Carcasse et Blaireau avaient lâché pied et
demandé congé, évitant les banquets où les malins
récupéraient hautement le sacrifice des autres, à
grands frémissements de gueule émus.

Tant pis pour le brevet de héros rachetant leur
passé ignominieux. Et merde ! La guerre allait bientôt finir, il fallait retrouver le petit Roro et les bons
millions qui avaient dû faire des petits. Mais où
pouvait-il bien être, ce petit salopiaud ?

Delaveine, chef de gang en 39, avait bien un
contact, quelque part en Suisse. C'était par là qu'on
comptait passer pour blanchir la monnaie. Quelqu'un
qui connaissait quelqu'un, au troisième ou quatrième
degré.

En avait-il parlé devant le petit Roger des Amandiers ? Ce n'était pas impossible. Ça se situait à
Genève, dans un café où Lénine avait, paraît-il,
gravé ses initiales dans une table de gros bois.

En quatre ou cinq ans, il avait pu se passer bien des
choses, mais Carcasse avait décidé de s'y rendre seul.
On était alors en mars 45, la paix n'était pas signée,
mais il n'y avait plus la moindre estafette nazie sur le
sol français.

Delaveine était resté trois jours en Suisse. Il était
revenu à Paris, accompagné d'un type de Zurich,
suisse-allemand de son état, et qui parlait un français
à faire dresser l'oreille soupçonneuse des héros
d'après-guerre. Tout ce qu'il y a de plus régulier,
avec un passeport au nom de Hochuli, négociant en
grains.

Ils avaient rejoint Blaireau dans une petite villa
abandonnée, proche de la forêt d'Othe. Prétexte : on
désirait fourguer certains petits trésors de guerre
regagnés sur l'ennemi.

Herr Hochuli semblait compréhensif et demandait
à voir. C'était un homme de métier, il avait vite
compris qu'il s'était fait piéger. Des héros de la
Résistance ça ne l'impressionnait guère, mais les
mecs qui avaient fait le coup du boulevard des
Batignolles, il situait.

Ça se passait gentiment, entre gens du même
monde... Oui, il croyait se souvenir d'un petit gars
auquel, en 39, il avait fourni une identité neuve.
Qu'était-il devenu ? Il n'en savait rien.

Avait commencé un petit interrogatoire, d'abord
au premier degré, puis au second... Alors le sieur
Hochuli s'était souvenu du nouveau nom de Roger
Dampierre, et d'un certain transfert de fonds, très
important.

Destination ? Il ne se souvenait pas bien... Et puis,
comme on commençait à lui pratiquer une acupuncture au tisonnier rougi, la mémoire lui était revenue... Le garçon était parti rejoindre ses fonds par un
courrier de la Swissair, début 39. Depuis, il n'avait
plus aucune nouvelle.

– Destination ?

– Tokyo.

Ça aurait pu tourner gentiment, entre lurons et
bons garçons. Mais Blaireau qui s'était un peu gâché
la main, à pratiquer des reprises sur les ennemis de la
Liberté, avait inconsidérément forcé son talent.
Lorsque Delaveine l'avait stoppé, Hochuli n'était
plus présentable. Il avait fallu le finir, et faire
cinquante kilomètres avec sa charogne à bord, avant
de le balancer dans une décharge.



 

Il connaissait les bureaux de l'ambassade de
France, dans le centre de Tokyo, mais il y avait trois
bonnes années qu'il n'y avait mis les pieds. Pratiquement depuis Pearl Harbor.

Convocation tapée à la machine, et signée Illisible.
Convenait-il de s'y rendre comme un bon toutou ? Il
avait toujours la citoyenneté française.

On l'appelait Jérémie Gilbert. Même ses cartes
d'alimentation en caractères nips, d'usage plus courant à Tokyo que les permis délivrés par la mairie de
Levallois-Perret.

Tout était parfaitement régulier, sauf qu'il n'avait
jamais habité Levallois-Perret et ne s'appelait Gilbert Jérémie que depuis son passage en Suisse, au
printemps 39.

Mais bon Parigot, il l'était depuis toujours. C'est-à-dire pas colosse, la bobine en gouaille et le genre
démerde. Preuve, c'est qu'il faisait son beurre à
Tokyo, ville pas spécialement accueillante aux étrangers qui prétendaient s'installer dans les affaires, y
compris la petite pégrouze des machines à sous.

Dans les bureaux, on l'avait fait attendre.

Depuis Vichy et le « Maréchal, nous voilà ! », le
personnel avait été renouvelé. Les affiches aussi,
autour de la salle d'attente. On y reconnaissait
Notre-Dame de Paris, la Madeleine de Vézelay, la
grotte de Lourdes et autres bondieuseries épuisantes.

On l'avait enfin reçu dans une pièce qui ressemblait à un bureau administratif. Les murs avaient des
taches brunes sur fond grisâtre. D'un coin de fenêtre
on apercevait une tour métallique, copie de tour
Eiffel. D'un rien on aurait pu se croire au Quai des
Orfèvres, dans la lourde odeur tabagique et les
chiures de mouches au plafond.

Il y avait deux types. L'un était assis derrière un
bureau encombré de paperasses. L'autre était dans
un fauteuil de bois parfaitement utilitaire. Pas d'autre siège, on ne l'avait donc pas prié de s'asseoir.

On l'avait d'abord examiné, juste le temps qu'il
fallait pour que ça devienne insupportable. Lui
debout, les autres assis, sans la moindre ébauche de
présentation.

Dans ce genre de contact avec des fonctionnaires
pignoufs, le mieux est d'attendre que ça se passe.
Enfin le type du bureau avait pris un papelar, l'avait
éloigné de ses yeux, comme s'il était presbyte.

– Jérémie, c'est quoi ? Nom, ou prénom ?

– Prénom.

– Depuis combien de temps, je vous prie ?

– Pardon ?

– Ma question est claire. Mais je passe la parole à
monsieur le Commissaire Bergeret.

– Je n'ai pas entendu de réponse à la question,
avait dit le policier.

Il était du genre replet, petit Français à moustache
qui devait boire du calva et fumer du scaferlati.

Prendre un air stupéfait ne menait pas loin.
D'autant que l'autre alignait ses cartons.

– Vous n'avez jamais entendu parler d'un
dénommé Dampierre, Roger, Fernand ?

C'était donc ça ? Mais pourquoi venaient-ils le
taquiner ici, à l'autre bout du monde ? Demande
d'extradition, peut-être ? En pleine guerre, il y avait
peu de chances que ça aboutisse. Autant s'en payer
une tranche.

– C'est curieux, mais ce nom me dit quelque
chose.

– Et pour cause, puisque c'est le vôtre. Ne
finassons pas, s'il vous plaît ! Vous n'ignorez pas que
vous êtes condamné à mort par contumace, par les
assises de Paris.

– Vraiment ? Et pourquoi ?

– Je vous en prie, ne devenez pas pénible, Roger
Dampierre !

– Jérémie Gilbert, je vous prie ! Il y a malentendu. J'ai toutes mes pièces d'identité à la maison,
ou à l'entrepôt.

Le fonctionnaire fil de fer était intervenu.

– La convocation précisait que vous deviez vous
munir de ces pièces.

– Peu importe ! avait fait le flic du bout du
monde. Ces pièces ont été fabriquées à Zurich, n'est-ce pas ? Il y a bientôt six ans. Je me trompe ?

– Je ne vois pas. Il y a erreur sur la personne.

– Non ! Vous vous souvenez sans doute de l'attaque de la succursale du Crédit Lyonnais, en février
39 ? Trois morts, dont un policier.

– Désolé !

– Ne vous fichez pas de moi. J'ai eu du mal à vous
retrouver, mais je vous tiens !

– Quoi ? Moi, attaquer une banque ? Ça ne tient
pas ! Je suis à Tokyo depuis des années et, comme on
dit, je jouis de la considération de mon entourage.

– Nous reparlerons de cet entourage, pas très
reluisant.

– Mais je vous interdis ! Ce sont d'honnêtes
commerçants.

– Les machines à sous, je connais ! Puis-je seulement savoir avec quel argent vous avez pu constituer
votre réseau ? Car vous êtes bien propriétaire de
l'entrepôt et des machines, n'est-ce pas ? Machines
rachetées en Chine, à Shanghai, pour une valeur que
nous pouvons estimer à une dizaine de millions.

– Beaucoup moins, monsieur le Commissaire.
Mais je ne vois pas bien le rapport...

– L'attaque de la banque a rapporté une trentaine de millions. Puis-je savoir ce que vous êtes allé
faire à Zurich, en mars 39 ?

– Jamais mis les pieds !

– Allons donc ! Deux de vos complices ont été
tués. Deux autres purgent leur peine et ce sont eux
qui vous accusent. Vous avez tiré froidement sur le
policier et vous avez pu vous enfuir, seul, avec le
butin ! C'est bien ça ?

Ce n'était pas le moment de discuter sur des
détails. Autant jouer le brave mec estomaqué.

– Vous voulez dire que j'aurais attaqué une
banque à Zurich ?

– Ne faites pas l'imbécile. La succursale du
Crédit Lyonnais, boulevard des Batignolles, ça ne
vous dit rien ?

– Non. Moi, attaquer une banque avec des complices ? C'est dingue !

– Ce sont pourtant ces complices qui vous ont
formellement accusé. Ecoutez, mon vieux, voulez-vous être raisonnable. Dites-moi exactement comment cela s'est passé. J'ai mes raisons de croire que
vos bons amis vous ont chargé, pour s'éviter la peine
capitale. Ils ont été condamnés l'un et l'autre à
quinze ans. Mais tout arrive, en ces temps. Ils sont
peut-être dehors. Si j'ai pu vous trouver, ils vous
trouveront. L'état de guerre ne sera pas éternel et
bientôt nous pourrons recirculer. Je pense que nous
allons tout droit à un règlement de comptes. Vous me
suivez ?

– Cette histoire ne me concerne pas.

– Allons donc ! Pouvez-vous m'expliquer d'où
vous tenez ce capital qui vous a permis de vous
installer ici ? Le Dampierre Roger d'avant 39 a laissé
à Ménilmontant une réputation de petit minable,
camelot sur la voie publique, fourgueur de véhicules
volés, plus ou moins proxénète, tout juste capable de
se payer des dimanches à Meudon, et voilà qu'on le
retrouve aux antipodes, les poches craquantes de
yens et la mine fleurie...

Sortir le show de l'indignation bégayante, c'était
du superflu. Celui qu'on appelait avant-guerre le
petit Roro des Amandiers, du nom de sa rue, savait
qu'il n'avait rien à craindre. Pas question de l'extrader sans la permission et le concours des autorités
japs. Et celles-ci avaient à s'occuper de choses
autrement brûlantes.

Exemple, cette alerte générale, couinée en synchro
par toutes les sirènes de Tokyo pour inviter la
sympathique population à se planquer comme elle le
pouvait.

Le bonhomme du bureau s'était levé. Etait-ce ce
qu'on appelait un haut fonctionnaire ? Du moins il
était du genre échalas, sec et froid, crâne mité.

On entendait un lointain bourdonnement et le
claquement des pièces anti-aériennes installées à de
nombreux carrefours, derrière leurs sacs de sable.

Le commissaire bedonnant avait rejoint le
« haut » fonctionnaire à la fenêtre pour ne pas
manquer le spectacle. Et Roger s'était également
approché, le plus décontracté des trois, dans son
blouson vachement patiné pour ne pas insulter à la
mistoufle d'un peuple en guerre.

On pouvait entendre le lâcher des premières
bombes dans un grondement sourd. On ne voyait
rien.

– Ce doit être sur Kawasaki, appréciait l'échalas.

Le bourdonnement des grosses bêtes de mort
s'amplifiait. Les B 29 devaient approcher par les
arrières et bientôt on avait pu distinguer les premières escadrilles à la verticale, avançant lentement dans
le ciel gris comme un vol d'oiseaux migrateurs.

Et il en arrivait, il en arrivait ! On n'avait jamais vu
ça ! Des petits chasseurs japs faisaient kamikaze en se
précipitant sur les gros quadrimoteurs. Il y avait une
explosion en plein ciel, deux, dix... Mais les grosses
machines arrivaient par centaines. On n'entendait
plus rien qu'un colossal vrombissement, avec à
intervalles irréguliers des chapelets de bombes qui
semblaient mitrailler le quartier même, en plein
Marunoushi, cœur de Tokyo.

Les deux fonctionnaires s'étaient repliés. Ils
parlaient, et même ils gueulaient, à voir leurs yeux
exorbités, mais on n'entendait rien de ce qu'ils
disaient. La guerre avait le devant du plateau, et ces
deux pauvres types bloqués sur une certaine affaire
judiciaire d'un autre temps avaient aussi peu d'importance que le chant d'un canari au cœur d'un
typhon.

C'est bien ce que ressentait Roger des Amandiers
devant l'extraordinaire tonnerre de l'extérieur, les
brutales secousses des déflagrations, et bientôt
l'odeur âcre des fumées qui obscurcissaient le ciel
jusqu'à visibilité nulle. Au dernier matraquage de
Tokyo, on disait qu'il y avait eu trente mille morts.
Là, devant l'ampleur des moyens de destruction, on
pouvait supposer qu'il y aurait au moins trois ou
quatre fois plus de victimes.

Qu'étaient donc les trois morts du boulevard des
Batignolles devant cet Apocalypse ?

Il n'était pas question d'échanger des commentaires sur les malheurs de la guerre considérée comme
une simple fatalité. Dehors, à la nuit, il avait semblé
que l'immense armada s'éloignait en direction de la
baie. Ce qu'on avait pu constater, c'est que la
défense de la capitale était largement insuffisante, et
que les Amerloques pourraient recommencer comme
et quand ils le voudraient.

Un calme lourd était revenu. Mais ce n'était pas le
silence. A part le quartier en béton, centre des
affaires, des ambassades, des ministères et du palais
de l'empereur, Tokyo flambait. Il en était ainsi
comme en toute guerre bien cogitée, on épargnait
l'égal, on exterminait l'innocent.

Sur des kilomètres la basse ville aux innombrables
maisons de bois et de papier avait reçu des myriatonnes de bombes incendiaires.

Ce que pensait Roger, patron de « pachinko », les
deux autres plus haut placés dans la société devaient
sans doute le ressentir.

Du peu qu'on puisse en juger à travers la fumée
qui s'élevait de partout, le lointain quartier du
marché aux poissons brûlait dans des volutes noires
et ocres. C'est là que Roger avait son habitat, sa
femme, ses deux moutards. Il n'avait pas été question
de le retenir davantage.



 

Il n'était arrivé à l'emplacement de sa maison qu'à
la nuit pleine. Dans toute la Tokyo populaire, tout
n'était que désordre, mort et folie.

La ville, sursaturée de bombes incendiaires, brûlait
comme un foin sec. Une atroce odeur se dégageait
des fumées maintenant blanchies sous les tonnes
d'eau déversée. Il fallait enjamber des tuyaux, avancer pas à pas, sans réels points de repère.

Des militaires tenaient les carrefours, flingue au
poing comme pour parer à une invasion. Les pompiers, parfois en uniforme, ou bien demi nus, braquaient des lances sur les charpentes effondrées. Des
rescapés, allongés ou accroupis, attendaient les
secours.

De sa maison à lui ne restait rien. Entièrement
construite à la japonaise, elle avait dû brûler en
quelques minutes, avec maintenant un amas de
poutres noircies, encore incandescentes par endroits.

Quelqu'un l'avait reconnu.

– Djérémie-san !...

Il avait appris que son épouse et le plus jeune
bambin gisaient là, sous les décombres. Mikou,
quatre ans, avait pu être sorti, mais horriblement
brûlé. On l'avait emmené, on ne savait pas où.

Ce qui ressortait de toutes ces fumées, c'était des
odeurs de vernis et de gigot cramé. Les gens avaient
des lambeaux de vêtements mouillés sur la bouche et
le nez. Il y avait quelques gémissements, mais dans
l'ensemble ils étaient silencieux, atterrés.

Roger se sentait terriblement isolé. Il avait bien
appris quelques mots nippons, mais ça n'allait pas
bien loin. C'était toujours Mamefoukou qui faisait le
truchement, tant au bureau que dans le quartier. Il
était sonné, plus cuit qu'un de ces cadavres qu'on
sortait des décombres.

Tout de même il était connu de quelques personnes. Un vieil homme s'était incliné à l'équerre devant
lui, pour lui marquer compassion. Il avait répondu
« Arigato » (merci) et avait préféré s'en aller.

Tout devenait subitement dérisoire, mais il s'était
dirigé vers le bureau, l'entrepôt, à quelques centaines
de mètres.

Là, rien ne fumait plus, mais c'était la ruine, les
poutrelles abattues, tordues sur l'amas de ferraille
calcinée. Les machines de « pachinko » étaient noircies, claquées, absolument irrécupérables. Tout cela
lui semblait sans aucune importance. Il aimait sa
petite Jap, qu'il appelait bien sûr sa geisha, il adorait
ses mômes... Et voilà qu'il n'avait plus rien.

Tenter de retrouver Mikou ?... Mais aux mines
qu'on lui avait servies il avait cru comprendre que le
môme était condamné.

Le bureau de police du quartier avait également
brûlé, mais des flics étaient présents, derrière une
table improvisée. Une longue file de gens attendaient, en pantalon, en kimono de coton, ou torse
carrément nu car l'incendie encore mal éteint laissait
une chaleur atroce. Un pompier les arrosait par
instants, puis il avait arrangé la lance pour qu'elle
répande un cercle de pluie sous lequel tout le monde
se pressait.

Des femmes pleuraient. C'était le désastre. Du peu
qu'il saisissait, Roger croyait comprendre que tous
ces gens avaient un, ou plusieurs morts écrasés sous
les décombres à fumée piquante. Il voulait demander
où se trouvait son petit Mikou, mais les gens le
repoussaient, passaient devant lui, avec des mines
nettement hostiles. Il était le « gadjin », l'étranger.
Etranger comme ceux qui, là-haut, avaient semé la
mort sur des quartiers sans défense.
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